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			Chapitre 1


			Mourir dans un orphelinat semblait sinistre, pour une nonne. Bill Quigley espérait qu’elle n’avait pas été assassinée.


			Haut de quatre étages et suffisamment étendu pour occuper la majorité d’un pâté de maisons, l’Orphelinat catholique belfastois présentait un extérieur austère aux passants. Ça aurait pu être une prison, ou un genre d’asile ; en tout cas, de la rue, rien n’indiquait la présence d’enfants. Pas de jouets, pas de livres colorés, simplement de la pierre grise à l’infini et des vitres barrées de planches au rez-de-chaussée.


			Le capitaine de Bill avait fait appel à lui dès qu’il avait mis les pieds au commissariat une heure plus tôt. Le soleil était tout juste levé au-dessus des toits, mais la sueur ornait déjà le front de Bill et coulait jusqu’à son col. À cause de la vague de chaleur, il avait passé la nuit à essayer de dormir sur le toit de l’immeuble, entouré de ses voisins désespérant autant que lui de sentir un souffle d’air frais.


			— On a une nonne morte à l’orphelinat de la cinquantième, lui avait dit le capitaine Donohue.


			— Qu’elle repose en paix, avait répondu Bill par automatisme. Elle est morte de manière inhabituelle, j’imagine ?


			C’était sûrement le cas ; sans ça, Donohue aurait donné l’affaire à l’un des inspecteurs qui n’étaient pas en état de disgrâce permanente. Toutes les affaires faciles, ou prestigieuses, allaient aux types que le capitaine appréciait vraiment.


			Bill en avait fait partie, à une époque. Avant que son meilleur ami, Tom, ne rejoigne la Police Sorcière Métropolitaine, et que Bill se retrouve impliqué dans leurs affaires.


			Avant qu’il ne rencontre un familier aux cheveux sombres, dont les yeux profonds l’avaient touché jusqu’au fond de son âme. Il s’était porté volontaire pour assurer la liaison entre la police ordinaire et la PSM, dans l’espoir de revoir ces yeux.


			À présent, Donohue le voyait comme un dépotoir pour tout ce qui était un peu étrange ou difficile. Le capitaine avait tiré sur son cigare et expiré une grosse bouffée de fumée en répondant :


			— Ouais, on peut dire ça. Elle est morte pendant la nuit d’une morsure de serpent.


			Une morsure de serpent, en plein New York, n’avait en effet pas l’air très naturelle.


			— Vous pensez qu’elle a été assassinée par un familier ?


			— Je pense que c’est votre boulot de le découvrir, avait répondu Donohue en le chassant d’un geste de la main. Vous avez votre mission, Quigley. Occupez-vous-en.


			Un prêtre attendait Bill à l’intérieur de l’orphelinat, faisant les cent pas dans le court couloir qui servait d’entrée. En voyant le badge de Bill, il eut l’air visiblement soulagé.


			— Merci d’être venu, inspecteur. Je suis le père Patrick.


			— Inspecteur Bill Quigley, répondit-il en lui serrant la main. Je suis désolé de ce qui vous arrive. 


			Le père Patrick eut une expression contrite. 


			— La mort de sœur Brigid a été un choc, il n’y a aucun doute. Bien sûr, nous trouvons du réconfort dans le fait qu’elle se trouve avec notre Père miséricordieux, mais la façon dont elle a quitté ce monde terrestre a effrayé ses sœurs. 


			— Comment les enfants l’ont-ils pris ?


			— On ne leur a pas encore dit. Sœur Brigid était très appréciée. Elle avait un talent pour trouver une maison même aux plus étranges des orphelins. C’est un triste jour pour nous tous, conclut le père Patrick en secouant la tête.


			L’écho des sabots s’éleva de la rue, et Bill aperçut la voiture du légiste s’arrêter contre le trottoir. Si l’un des enfants regardait par la fenêtre, ils réaliseraient très vite que la mort s’était invitée dans le bâtiment.


			— J’aimerais voir le corps avant qu’ils l’emmènent. 


			— Bien sûr. Suivez-moi.


			Bill s’enfonça dans le bâtiment à la suite du prêtre. Les murs étaient peints d’un blanc triste, qui s’était affadi pour prendre une teinte grisâtre. Même si l’électricité était installée, la plupart des lampes étaient éteintes, probablement pour faire des économies. L’ensemble donnait un air lugubre aux couloirs, qui s’intensifia lorsqu’ils dépassèrent une rangée d’enfants vêtus du même uniforme gris mal ajusté. 


			Il aurait lui-même pu finir dans un tel endroit, si la tragédie s’était abattue sur sa mère plus tôt. Quand il était enfant, elle avait fait tout ce qu’elle avait pu pour rendre leurs vies aussi heureuses que possible, même les soirs où ils devaient se coucher le ventre vide. 


			Les quartiers des nonnes étaient au rez-de-chaussée, du côté opposé à la rue.


			— La plupart des sœurs partagent leur chambre, expliqua le père Patrick en marchant. Mais sœur Brigid était là depuis de nombreuses années, et son ancienneté lui avait fait mériter un peu d’intimité. Si elle n’avait pas été seule… ajouta-t-il d’un ton troublé.


			— Oui, répondit Bill.


			Bien que, si quelqu’un en avait eu suffisamment après elle pour vouloir la tuer, il aurait sûrement trouvé un autre moyen.


			Le père Patrick ouvrit la dernière porte au bout du couloir.


			— Il y a un petit jardin de l’autre côté du mur, expliqua-t-il. J’imagine que c’est comme ça que le serpent est entré.


			Le prêtre resta sur le seuil, clairement peu désireux de pénétrer dans la pièce. Quand Bill eut une vue dégagée sur ce qui se trouvait à l’intérieur, il comprit pourquoi. 


			Une minuscule cheminée était la seule chose qui donnait une apparence vaguement luxueuse. Un lit étroit occupait la majorité du mur de droite, et un crucifix accroché au-dessus était la seule décoration. Une petite fenêtre, ouverte pour laisser entrer l’air dans la pièce étouffante, donnait sur le jardin arrière.


			Les restes de sœur Brigid étaient étalés à côté du foyer, une main tendue dans les cendres. La puanteur de chair brûlée emplissait l’air. La femme morte avait été couchée, ou prête à y aller. Elle portait une chemise de nuit, et les draps avaient été à moitié tirés au sol, peut-être à cause de convulsions.


			— Les autres sœurs ont arrangé sa chemise de nuit pour protéger sa modestie, dit le père Patrick depuis le seuil. Mais la morsure était sur sa jambe droite.


			Soulever la chemise de nuit d’une nonne… Bill aurait une sacrée confession à faire, s’il parvenait à retourner à la messe un jour. Il s’accroupit à côté du corps et, espérant que la morsure ne serait pas trop haut au-dessus de sa cheville, souleva précautionneusement le bord du vêtement.


			Toute la jambe était horriblement gonflée, du moins la partie qu’il voyait. Des marques de perforation étaient clairement visibles sur la peau tendue de son mollet. 


			Après avoir remis sa chemise de nuit en place, Bill se leva et fit lentement le tour du corps jusqu’à la cheminée. Aucune personne saine d’esprit n’aurait allumé de feu la veille au soir, pas avec cette chaleur. Pas sans une excellente raison.


			On discernait des morceaux de papier carbonisés au milieu des cendres. Quelqu’un – peut-être sœur Brigid – avait allumé un feu pour détruire… quoi ? Des lettres étaient l’option la plus probable, mais ça pouvait tout aussi bien être des pages d’un journal intime. Quelque chose que cette personne voulait cacher aux regards extérieurs.


			La main de la femme morte était tombée dans le foyer alors qu’il était encore suffisamment chaud pour brûler sa peau. Elle devait avoir été dans ses derniers instants ; des traces de cendres montraient où ses doigts s’étaient traînés hors du feu et sur le rebord du foyer. 


			Une minute. Les traces étaient désordonnées et éparpillées, mais elles n’étaient pas du tout aléatoires. Bill s’accroupit, déchiffrant les lettres brouillonnes qu’elles formaient. Il lui fallut un moment pour les assembler mais, quand il y parvint, le message était clair.


			TROUVE LES ENFANTS.


			* * *


			L’épuisement ralentissait les pas d’Isaac alors qu’il approchait des marches menant au quartier général de la PSM, plus communément connu sous le nom de Coven. Il avait passé la moitié de la nuit avec Freida, une familière qui devait bientôt témoigner contre le gang qui l’avait kidnappée et forcée à se lier à un sorcier.


			Ce n’était pas un de ses dossiers – cet honneur revenait à Ciccero et Tom Halloran. Mais, depuis environ un an, il travaillait de manière non officielle avec les victimes des cas de lien forcé sur lesquels ils enquêtaient. Il s’assurait qu’ils arrivent au tribunal sans souci, qu’ils aient tout ce dont ils avaient besoin une fois sur place. Il offrait une épaule réconfortante quand il le pouvait.


			Ou, comme la nuit précédente, il se contentait de les écouter. Il s’était assis dans la chaleur écrasante de l’appartement de Freida alors qu’elle parlait de… de tout, à vrai dire. Son enfance, ses espoirs et ses rêves.


			Du fait qu’elle n’arrivait plus à dormir à cause des cauchemars. Qu’elle sursautait à chaque bruit un peu trop fort. Des murs de la petite pièce qu’elle partageait avec le reste de sa famille qui lui paraissaient étouffants.


			— Je sais pas comment je vais dépasser ça, lui avait-elle dit d’une petite voix, bien longtemps après avoir vu tous les autres s’endormir. 


			— Tu es forte, lui avait-il assuré. Tu peux le faire. Essaye de rester occupée.


			— C’est ce que t’as fait ?


			— Oui.


			L’inactivité avait été le pire, après son séjour à l’hôpital, quand Cicero et les autres l’avaient sauvé des tunnels où il avait été enfermé et utilisé pour sa magie. Quand il n’avait rien eu d’autre à faire que de passer de longues heures allongé au lit, craignant trop les cauchemars pour dormir.


			La foule habituelle se referma autour d’Isaac alors qu’il commençait à monter les marches du Coven, et il frissonna. Des sorciers, avec ou sans uniforme, et des familiers sous forme humaine et animale, se faufilaient autour des journalistes perpétuellement postés en bas des marches. Trop de gens pour qu’il puisse tous les surveiller, qui le frôlaient et passaient dans son dos, là où il ne pouvait pas les voir. 


			D’habitude, Isaac ignorait les journalistes, se contentant de remarquer leur présence et la distance à laquelle ils se trouvaient. Mais, ce matin, l’un d’eux cria :


			— Isaac, c’est ça ? Isaac le familier ?


			Surpris, il fit l’erreur de s’arrêter. Il observa les coudes raccommodés de la veste de costume du journaliste, son chapeau défraîchi, ses chaussures usées. Un filet de sueur brillait sur la peau ambrée de l’homme, qui était presque de la même couleur que ses cheveux aux boucles serrées.


			— Eli Valentine, de L’Oiseau de jour, dit-il précipitamment. 


			Les trois familiers les plus proches prirent leur forme animale en les dépassant d’un pas rapide. C’était une astuce souvent utilisée pour éviter de parler aux journalistes. À une époque, Isaac l’aurait lui-même fait. À présent, la simple idée lui serrait la gorge et rendait ses mains moites. 


			— J’enquête sur la potentielle existence d’un réseau de criminels qui enlèvent des familiers, les torturent jusqu’à ce qu’ils perdent la raison et les revendent à des sorciers pour se lier, continua Valentine. Vous assistez l’inspecteur Halloran et son familier, n’est-ce pas ?


			— Posez-leur vos questions, dit Isaac en commençant à se détourner.


			— J’ai essayé, répondit Valentine alors que ses longs doigts saisissaient le coude d’Isaac.


			Isaac se retourna brusquement. Ses poings se serrèrent, et le goût de métal se répandit dans sa bouche.


			Le journaliste recula vivement, levant les mains.


			— Désolé… désolé…


			— Me touchez plus jamais, gronda Isaac. 


			Tournant le dos à Valentine, il monta quatre à quatre les dernières marches.


			Le temps qu’il atteigne le bureau qu’il partageait avec un autre familier, ses mains avaient presque cessé de trembler. Il avait pris le chemin le plus long pour y arriver, en passant par la zone des inspecteurs plutôt que par les escaliers arrière. 


			Parfois, il pouvait emprunter cet escalier sans se souvenir des mains qui l’avaient poussé dans le dos ; du craquement de sa mâchoire contre les hautes contremarches, de ses bras qui se brisaient sous lui. Du lourd coup d’une botte quand il avait survécu à la chute. 


			Mais aujourd’hui, il avait déjà perdu son sang-froid, à cause de ce foutu journaliste. Au moins, il n’avait rien d’autre de prévu que de la paperasse en retard. La monotonie mécanique lui allait très bien, elle lui permettait de se concentrer sur quelque chose.


			Son partenaire de bureau, Sionn, arriva peu de temps après. Ses cheveux étaient du même cuivre brillant que ses plumes de petit-duc. Une galaxie de taches de rousseur s’étalait sur son visage et ses mains, contrastant sur sa peau laiteuse. Ils se saluèrent brièvement, et Sionn se lança dans une longue histoire embrouillée sur une fête à laquelle il avait assisté la veille. Leur partenariat marchait plutôt bien, ne serait-ce que parce que Sionn aimait parler et qu’on pouvait compter sur Isaac pour ne pas l’interrompre.


			Sionn était en plein milieu d’une explication sur les raisons pour lesquelles prendre un bain de minuit dans la fontaine Bethesda avait semblé une bonne idée, quand Cicero frappa à la porte ouverte. 


			— Bonjour, mes chéris.


			L’estomac d’Isaac se retourna. 


			— Freida… Il lui est arrivé quelque chose ? Elle allait bien quand je l’ai quittée.


			— Pas la peine de te faire du mauvais sang, dit Cicero derrière Isaac en passant son bras autour de ses épaules.


			La sensation n’avait rien à voir avec celle de Valentine l’attrapant plus tôt et, après un moment de raideur, il se laissa aller au contact.


			— J’ai un boulot pour toi. Ou, plutôt, pour ton nez.


			Non. Cicero n’était quand même pas en train de suggérer ça.


			— Mon nez.


			— Ça peut pas vraiment être le mien, lança Sionn depuis l’autre côté de la pièce. Mon odorat vaut pas mieux que celui d’un humain. Ça fait pas partie des qualités d’un hibou.


			— On a reçu une demande pour un familier chien pour faire du pistage, et Lavinia est en train d’accoucher, dit Cicero, parlant d’une des limiers de la PSM. Tu es un de nos meilleurs pisteurs.


			Le cœur d’Isaac battait si vite qu’il s’en sentait presque étourdi.


			— J’étais.


			— Il serait temps de t’y remettre, alors, non ? lança Cicero – comme si c’était facile. L’officier qui a fait la demande est notre très cher William Quigley.


			Sionn se pencha par-dessus son bureau, son visage couvert de taches de rousseur illuminé.


			— Oh, Quigley est l’adorable officier de liaison, c’est ça ?


			Les murs du petit bureau semblèrent se refermer sur eux. Se transformer en cage.


			Isaac se leva, repoussant brusquement sa chaise, et contourna Cicero, même s’il ne savait pas vraiment où aller, à part ailleurs. 


			— Non. Trouve quelqu’un d’autre. Je le ferai pas.


			* * *


			— Isaac ! Isaac ! cria Cicero derrière lui.


			Isaac accéléra. Il se sentait pris de court par la colère qui le parcourait, dirigée vers Cicero. Comment osait-il lui demander de faire ça ?


			Mais c’était injuste. Cicero ne savait pas, il ne pouvait pas comprendre. 


			Un éclair noir fonça devant Isaac : Cicero, utilisant sa forme féline pour le dépasser. Il reprit forme humaine et lui fit face, les mains sur les hanches, bloquant le chemin.


			— Pourquoi ne veux-tu pas faire ça ? Tu ne t’es pas disputé avec William, ou je ne sais quoi, non ?


			Le cœur d’Isaac battit contre ses côtes. Bill.


			Il se rappelait encore la chaleur des bras de Bill autour de ses épaules, la nuit d’hiver où il avait été sauvé des tunnels. Bill l’avait aidé à rejoindre le commissariat le plus proche, l’avait enroulé dans des couvertures, était allé lui chercher des boissons chaudes. Il lui avait ensuite rendu visite à l’hôpital, mal à l’aise et peu sûr de lui.


			Si seulement ils s’étaient rencontrés dans d’autres circonstances. Si seulement…


			Si seulement beaucoup d’autres choses, qui n’avaient pas d’importance. Si Cicero pensait que mentionner le nom de Bill le convaincrait de changer d’avis, il avait tort. Bill était la dernière personne à qui il voulait montrer cette part de lui.


			— Non, dit Isaac. Je n’ai pas envie, d’accord ? Trouve un autre chien.


			— Tu étais l’un des meilleurs pisteurs, dit Cicero en l’observant attentivement. Mais je ne sais pas quand tu as volontairement prêté ton nez pour la dernière fois. 


			Isaac s’en rappelait. C’était presque quatre ans plus tôt, quand il essayait d’impressionner l’homme charmant et charismatique que sa magie avait identifié comme étant son sorcier. 


			Il grimaça face à ce souvenir, refusant de s’attarder sur les sentiments que lui procurait la forme de mastiff qu’il prenait. Il ne pouvait pas y penser, parce qu’y penser faisait ressurgir cette partie de lui – la partie faible, impure – trop près de la surface.


			Les souvenirs commençaient à disparaître par eux-mêmes, de toute façon. Pas ceux dont il voulait vraiment se débarrasser, mais ils finiraient bien par avoir leur tour.


			— Quand as-tu pris ton autre forme pour la dernière fois ? demanda Cicero en plissant les yeux.


			— Ça ne te regarde pas, le chat.


			Les yeux soulignés de khôl de Cicero étaient maintenant clairement inquiets. 


			— L’autre jour, quand nous parlions avec Rook de cette excursion à Central Park que nous avions faite juste après mon arrivée à la PSM, quand nous étions tous sous forme animale, tu as dit que tu ne t’en souvenais pas. 


			Par toutes les plumes. Il était coincé. Isaac essaya de hausser nonchalamment les épaules.


			— Les gens oublient des choses…


			— Les familiers oublient des choses quand ils gardent la même forme pendant trop longtemps. Les souvenirs de leur autre forme commencent à disparaître.


			— Je m’en fiche.


			Les mots étaient sortis avant qu’Isaac n’ait le temps de s’en rendre compte. L’expression du visage de son ami lui prouva que c’était une erreur. Pour une fois, Cicero semblait ne pas savoir quoi dire. 


			— Isaac… Tu ne peux pas t’infliger ça. Rester sous forme humaine creuse littéralement des trous dans ton esprit, et tu dis que tu t’en fiches ?


			Ça en vaudrait la peine, s’il pouvait oublier son sorcier, oublier Noah, oublier les tunnels. Mais, s’il disait ça à voix haute, Cicero irait peut-être voir Ferguson et dirait au chef de la PSM qu’il refusait de se transformer, dans l’espoir d’obtenir une quelconque aide.


			Ou peut-être pas. Les familiers qui refusaient d’utiliser la magie n’avaient aucune utilité pour la PSM. Ferguson l’avait laissé revenir aux baraquements, il avait détourné le regard depuis, et n’avait jamais parlé du fait qu’il devrait se trouver un sorcier. Mais ça ne durerait pas éternellement, et Cicero le savait. Il n’attirerait pas l’attention de Ferguson sur lui s’il avait le choix.


			Mais il ne se contenterait pas non plus de laisser passer sans rien faire. Il le dirait à leurs amis. Isaac se retrouverait avec tout un cercle de gens inquiets qui se préoccuperaient de lui jour et nuit, au lieu d’une seule personne.


			— Très bien, dit-il. J’aiderai Bill. Tu es content ?


			Un sourire soulagé se dessina sur le visage de Cicero.


			— Oui. 


		




		

			Chapitre 2


			Isaac suivit une nonne le long d’un couloir de l’orphelinat, les nerfs à vif. Il se sentait terriblement mal à l’aise, les regards en coin de la nonne et les croix sur les murs montrant clairement qu’il n’était pas à sa place ici. Et pourtant, son cœur battait à l’idée d’être dans la même pièce que Bill, de sentir son odeur rassurante, même si son ventre se tordait à la perspective de devoir reprendre sa forme animale.


			C’était facile pour Cicero de lui dire que c’était pour son bien. La magie de Cicero n’avait pas été viciée, corrompue. Sa nature de familier l’avait mené à un homme bien, Tom Halloran.


			La magie d’Isaac avait voulu se lier avec un homme qui semblait bon en apparence, mais était en réalité empli de haine et de violence. Et après, quand Isaac avait été forcé de prendre sa forme animale, muselé et mis en cage, privé d’eau et de nourriture jusqu’à ce qu’il accepte de se lier, sa magie avait été utilisée pour activer des sorts dessinés avec du sang. Des sorts qui avaient causé la folie et la mort.


			Sa magie était pervertie. Mauvaise. Ce serait sûrement mieux pour lui, pour le reste du monde, s’il pouvait oublier jusqu’à son existence. 


			Mais il était là. Forcé de prendre sa forme de mastiff, de recommencer à zéro. Cicero était son meilleur ami, et Isaac était certain qu’il croyait vraiment agir dans son intérêt. Il ne savait pas comment expliquer à Cicero à quel point il avait tort. 


			Peut-être que, s’il était rapide, il n’y aurait pas trop de répercussions sur ses progrès. Même si c’était difficile de juger de l’étendue de ce progrès, étant donné qu’il n’avait aucun moyen de savoir exactement ce qu’il avait oublié, à moins que quelqu’un n’attire l’attention sur le trou noir dans sa mémoire, comme Rook et Cicero l’autre jour. 


			Bill attendait dans une pièce qui puait la mort. Il était appuyé contre le mur à côté de la cheminée. La première pensée d’Isaac fut qu’il avait l’air presque aussi fatigué qu’il avait lui-même l’impression de l’être. Des petites rides se dessinaient autour de ses yeux noisette, et sa moustache d’un brun doré semblait tombante. Il avait été promu au grade d’inspecteur après avoir accepté d’assurer la liaison avec la PSM, et portait un complet à la place d’un uniforme. Même ainsi, c’était impossible de rater la largeur de ses épaules, ou la courbe de sa cuisse contre le tissu. 


			— Le voilà, dit la nonne, même si ce n’était pas nécessaire, avant de repartir par où ils étaient arrivés. 


			Toutes traces d’épuisement disparurent chez Bill quand il vit Isaac. Il se redressa, carra les épaules, et un sourire s’étendit sur son visage.


			— Isaac ! Je pensais pas que ce serait toi que la PSM enverrait.


			— Lavinia est sur le point d’accoucher, dit Isaac, une boule dans la gorge. Tu devras te contenter de moi, j’en ai peur.


			— J’en suis ravi, dit Bill. Tu transmettras à Lavinia mes meilleurs vœux. Est-ce que je dois transmettre mes félicitations à son sorcier, ou…? demanda-t-il après une pause.


			— Le père est un autre familier.


			Parfois, les familiers et leurs sorciers tombaient amoureux, et parfois, ils n’étaient qu’amis. Ou ils se considéraient comme des associés, si les choses évoluaient ainsi.


			Parfois, un sorcier était la pire chose qui pouvait arriver à un familier.


			— Cicero a dit qu’il y avait eu un meurtre, dit Isaac pour repousser ses sombres pensées.


			Bill eut une expression qu’Isaac ne parvint pas à interpréter. Mais il se contenta de répondre :


			— Oui. Probablement, en tout cas. Les hommes du légiste ont déjà emporté le corps, mais sœur Brigid est morte d’une morsure de serpent. 


			— On n’est pas si loin de Central Park, remarqua Isaac. Mais je ne pense pas qu’on ait des serpents dont la morsure est mortelle, par ici. Ça pourrait être l’animal de compagnie d’un marin qui s’est échappé ?


			— J’avais pas pensé à ça, admit Bill. Mais ce qu’il y a dans la cheminée me laisse penser qu’elle est pas morte par accident. Quelqu’un a brûlé des papiers hier soir. Sans parler de ce qu’elle a écrit dans la cendre avant de mourir.


			Isaac se rapprocha. Bill avait mis de l’eau de Cologne au parfum de rhum ce matin. Il était si proche que l’odeur emplissait ses narines, comme si Bill lui avait glissé sa main sous les côtes pour serrer son cœur. Il aurait voulu se pencher vers lui, presser son visage contre sa peau chaude sans rien entre eux. Voir quelle quantité de poils recouvrait le torse de Bill, sans parler du reste de ce qu’il cachait sous ses vêtements. 


			Il se frappa mentalement. Bill était quelqu’un de bien – de beaucoup trop bien pour lui. Il se concentra sur les mots inscrits dans les cendres. Ils étaient difficiles à déchiffrer, mais au bout d’une minute, il parvint à lire :


			— Trouve les enfants. Qu’est-ce que ça veut dire ?


			— Je sais pas. Le père Patrick pourrait peut-être nous renseigner, mais je lui ai pas encore demandé. Je voulais d’abord être sûr de ce à quoi on avait affaire. J’espérais qu’on pourrait pister le serpent, au moins pour savoir si c’est un familier ou un serpent naturel que quelqu’un aurait jeté par la fenêtre.


			Isaac ne voulait pas faire ça. Par toutes les plumes, si seulement Lavinia était ici à sa place.


			Il prit une grande inspiration et ferma les yeux. Il pouvait encore sentir sa magie, les pâles vestiges de sa forme de mastiff. Il lui suffisait de tendre la main vers elle.


			Tendre la main vers quelque chose de vicié, de mauvais, d’impur, et le faire devant Bill. Bill le verrait. Il se rappellerait à quel point Isaac ne valait rien, que sa magie avait activé les sorts de sang, et il se détournerait, dégoûté.


			Isaac rouvrit brusquement les yeux. Sa gorge était si serrée qu’il pouvait à peine respirer, et son cœur battait à tout rompre contre ses côtes. 


			— Je ne peux pas. Je suis désolé, mais… je ne peux pas le faire.


			* * *


			La poitrine de Bill se serra d’inquiétude. La peau olivâtre d’Isaac avait pâli et un voile de sueur recouvrait son front. Son charmant nez palpitait, et ses yeux fauves clignaient rapidement.


			Quelque chose n’allait pas – pas du tout. Bill aurait voulu l’attirer contre lui, caresser les longs cheveux sombres d’Isaac. Mais comme il avait déjà vu Isaac réagir négativement quand on le touchait, il se contenta de dire :


			— Je peux faire quelque chose ?


			Isaac secoua la tête. 


			— Non. Non, je… Je suis désolé. Je suis inutile. Je vais rentrer et leur dire d’envoyer quelqu’un d’autre, je…


			— Mais non, l’interrompit Bill d’un ton qu’il espérait apaisant. T’es pas inutile. Les chances de pister le serpent en dehors des murs de l’orphelinat étaient minces, de toute façon, vu le nombre de gens qui passent dans la rue. Et pour découvrir si c’était un familier ou une bête sauvage, on peut chercher d’autres indices.


			Isaac lui lança un regard indécis. 


			— Certes, mais ce n’était pas ce que tu voulais.


			Bill haussa les épaules. 


			— Ça va peut-être prendre plus longtemps, mais et alors ? J’ai rien de plus urgent à faire. Et toi ?


			Le sourire qui passa brièvement sur les lèvres d’Isaac donna l’impression à Bill d’un rayon de soleil.


			— Non. Tu as fouillé la pièce ?


			— Pas entièrement.


			Il n’avait pas voulu perturber les odeurs, mais il ne le mentionna pas, pour éviter qu’Isaac ne se sente encore plus mal.


			— Fouille ses affaires, alors, et je m’occupe du reste de la pièce.


			Bill secoua la tête. 


			— Fouiller dans les sous-vêtements d’une nonne… Je vais devoir dire des Ave Maria jusqu’au Jugement dernier.


			Isaac ricana. En parcourant le contenu de la petite commode, Bill ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil à l’autre homme. Isaac semblait s’être remis, du moins physiquement. Il s’agenouilla à côté du foyer, les cheveux ramenés derrière les oreilles, son pantalon tendu sur l’arrière de ses cuisses.


			Il était beau, même si Bill n’aurait jamais pensé utiliser ce mot pour décrire un autre homme avant de rencontrer Isaac. 


			Il secoua la tête, essayant de repousser ces pensées. Certains jours, il n’était même pas certain qu’Isaac l’appréciait. La moitié du temps, ses tentatives pour faire la conversation, comme quand il avait demandé des nouvelles de la grossesse de la familière, étaient abruptement interrompues. Certes, ils étaient là pour travailler, pas pour faire la conversation, mais ça ne faisait que lui rappeler constamment qu’il ne savait pas sur quel pied danser avec Isaac.


			Ce qui était fort dommage, parce qu’il avait passé les dernières deux années et demie à se demander quel goût aurait la gorge d’Isaac sous ses lèvres ; quelle serait la sensation de son corps élancé contre le sien.


			Et voilà qu’il fouillait dans les sous-vêtements d’une nonne avec une semi-érection.


			La commode n’avait que trois tiroirs, chacun d’eux portant l’inscription d’un sort antimites. À l’intérieur, tous les vêtements étaient désorganisés, comme si quelqu’un avait déjà fouillé et n’avait pas pris la peine – ou le temps – de les remettre à leur place. Quoi que cette personne ait cherché – les papiers brûlés ? Quelque chose d’autre ? –, soit elle ne l’avait pas trouvé, soit elle l’avait pris, car Bill ne découvrit rien d’inattendu.


			— Est-ce que sœur Brigid avait les cheveux noirs ?


			— Non, d’un blond qui tirait sur le gris. Pourquoi ?


			En guise de réponse, Isaac leva la main vers lui. Bill referma le dernier tiroir et le rejoignit. Un cheveu noir et court se trouvait sur la paume d’Isaac. Celui d’un homme, probablement, à en croire la longueur. 


			— C’est peut-être celui d’un prêtre.


			— Les prêtres rejoignent souvent les sœurs dans leur chambre ?


			— En général, non. Ils sont pas censés le faire, en tout cas.


			Bill attrapa le cheveu et le déposa précautionneusement dans une enveloppe.


			Ils terminèrent l’inspection de la pièce sans rien trouver de plus.


			— La fenêtre ouverte semble le point d’entrée le plus probable, dit Isaac. Elle est trop étroite pour qu’un humain y passe, mais elle donne sur un petit jardin.


			— Allons voir si on peut y trouver quelque chose, suggéra Bill.


			Au bout du couloir, une petite porte donnait sur le jardin, encerclé sur trois côtés par l’orphelinat. Le quatrième, qui donnait sur la rue, était fermé par un haut mur de briques surmonté de piques en fer.


			L’endroit semblait servir à la fois de lieu de méditation pour les nonnes et de jardin potager. Des tomates rouges mûrissaient sur les pieds, de la menthe s’implantait partout où elle pouvait, et les prunes faisaient pencher les branches d’un petit arbre à côté du mur.


			Au centre du jardin, une statue du Saint Familier était retournée sur le côté. La terre nue était visible là où elle se dressait auparavant, un trou marquant l’emplacement dont elle avait été arrachée.


			Ils échangèrent un regard, et Bill invita Isaac à s’avancer le premier d’un signe de tête. Isaac s’exécuta, inspectant la statue et la terre sous tous les angles. 


			— Il y a un morceau d’empreinte, dit-il. On dirait que ça a été creusé à la main. Ce qu’il y avait là-dessous n’était pas enterré très profond.


			Bill le rejoignit, souleva la statue et l’examina avec attention. Il n’y avait rien d’étrange dans la sculpture, à part qu’elle représentait le Saint Familier. Certes, c’était une institution belfastoise, mais il s’était attendu à saint Jérôme, le saint patron des orphelins.


			Isaac se dirigea vers la fenêtre de sœur Brigid, inspectant le mur et le sol en dessous. 


			— Rien.


			Il jeta un regard aux autres fenêtres qui donnaient sur le jardin, puis traversa la pelouse séchée par la chaleur jusqu’au mur donnant sur la rue.


			— Une mue de serpent.


			Bill reposa avec soin la statue debout à côté du trou, puis se dépêcha de rejoindre Isaac. Un morceau de peau, d’une douzaine de centimètres, était accroché à la brique rugueuse. Il l’en détacha précautionneusement et le plaça dans une autre enveloppe.


			— Tu penses que les sorts d’Owen pourraient déterminer si la peau et le cheveu viennent du même familier ? demanda-t-il.


			— Oui. Je vais les lui apporter, si tu veux.


			Bill lui tendit les enveloppes. 


			— Voilà ce qui s’est passé, selon moi. Le familier a franchi le mur, traversé le jardin, et est rentré par la fenêtre de sœur Brigid. Il – ou elle – a attendu sous le lit que sœur Brigid se mette à genoux pour ses prières, et il l’a mordue. Alors qu’elle était en train de mourir par terre, il a repris forme humaine, a cherché les papiers dans sa chambre, a allumé un feu et les a brûlés. Et puis il est ressorti, a pris ce qui était enterré sous la statue, et est ressorti par-dessus le mur. Ça te semble correct ?


			— Il faut encore confirmer que le cheveu et la peau proviennent de la même personne, dit Isaac. Mais ce n’est pas un serpent qui a poussé cette statue et a creusé dessous. Donc, oui, je pense que tu as raison. Ce n’était pas un accident malencontreux avec un animal de compagnie qui s’est échappé, ou une bête sauvage. Sœur Brigid a été assassinée.


			* * *


			Le lendemain matin, Isaac s’approcha du bureau du chef Ferguson avec appréhension. Cela faisait longtemps que le chef en personne ne l’avait pas convoqué. C’était probablement parce que, s’ils ne se rencontraient pas en face à face, Ferguson n’aurait pas à penser à lui. S’il pouvait dire, de manière plausible, qu’il avait à moitié oublié un familier, il n’avait pas à se préoccuper du fait que ce dernier n’était toujours pas lié.


			Ferguson l’avait laissé revenir – il lui avait même offert un poste, après le massacre du Nouvel An. Il n’était pas obligé ; Isaac était parti de son plein gré un an auparavant. Mais Ferguson lui avait offert un asile derrière les murs du Coven, un endroit où guérir. Quelque chose à faire pour garder son esprit occupé.


			Isaac avait eu du mal à l’accepter. Il était presque mort à cet endroit, quand son sorcier s’était retourné contre lui, l’abandonnant, le cœur et les os brisés. À cela s’additionnait la terrible conviction qu’une partie de lui devait l’avoir voulu, car pour quelle autre raison sa magie aurait-elle été attirée par ce sorcier ?


			Se débrouiller tout seul ne s’était pas vraiment déroulé comme il le pensait, et ce n’était rien de le dire. Isaac aurait pu rentrer chez lui – ses parents l’auraient volontiers accueilli – mais, après les sorts de sang, il ne supportait pas l’idée de les exposer à ce qu’il y avait de malade en lui. Alors il était revenu aux baraquements, même s’il savait très bien qu’il ne prendrait plus jamais sa forme animale, sans même parler de se lier avec un sorcier. 


			Il resterait le temps d’oublier pourquoi il était là. Jusqu’à ce qu’il oublie qu’une partie de lui était pervertie ; jusqu’à ce que les tunnels cessent d’envahir ses rêves et qu’il ne ressente plus le besoin de savoir qui était autour de lui et pourquoi. Après, il trouverait une autre carrière, une autre vie. 


			Peut-être que Ferguson pressentait sa décision, ou peut-être qu’il avait simplement voulu lui donner le temps de guérir, parce que le fait qu’Isaac n’était pas encore lié n’avait jamais été évoqué depuis. La PSM n’était pas une œuvre caritative ; les familiers n’avaient qu’un temps limité pour faire un choix, et Isaac l’avait déjà largement dépassé.


			Que Ferguson le convoque voulait peut-être dire qu’il avait atteint l’échéance. Ou que Cicero avait parlé au chef, finalement, pensant qu’il lui faisait une faveur.


			Isaac s’était glissé au laboratoire d’Owen avec le cheveu et la mue, faisant attention de ne pas être vu par Cicero. Et, quand son ami l’avait rattrapé plus tard, il lui avait dit que oui, il avait découvert qu’ils appartenaient au même familier.


			Ce n’était pas un mensonge, même si, bien sûr, Cicero avait présumé qu’Isaac avait pris sa forme canine et utilisé son flair pour le découvrir. Isaac avait honte de tromper Cicero, mais quel autre choix avait-il ?


			Bill n’avait pas insisté, quand Isaac avait dit qu’il ne pouvait pas se transformer. Il n’avait pas demandé d’explication. Il s’était contenté de proposer une alternative, quelque chose qu’Isaac pouvait faire, quelque chose qui ne le ferait pas se sentir totalement inutile.


			Bill avait été compréhensif, comme au mois d’octobre précédent, quand ils étaient allés à la Ménagerie ensemble pour interroger le directeur à propos d’un prisonnier qui avait été retrouvé assassiné à Central Park. Ça n’avait pas été une mission facile, mais Bill avait passé tout le trajet en ferry à lui parler à voix basse. Son regard était resté dirigé sur l’eau, il ne lui avait rien demandé, mais lui avait offert réconfort et distraction.


			Isaac n’était pas tombé amoureux de Bill ce jour-là. Il avait seulement compris qu’il l’était.


			Par toutes les plumes, si seulement les choses avaient été différentes. Si seulement il était né sans cette noirceur en lui, ils auraient pu avoir une chance pour autre chose que de l’amitié. Si seulement…


			— Isaac ! l’appela Sionn. Attends.


			Sionn se faufila dans la zone des inspecteurs. 


			— Ferguson t’a convoqué, toi aussi ? lui demanda-t-il quand il l’eut rejoint.


			Une partie de la tension disparut des épaules d’Isaac. Si Ferguson avait aussi appelé Sionn, il n’allait pas lui demander de trouver un sorcier ou de partir, ni s’il prenait sa forme de mastiff.


			— Oui.


			— Tu sais ce qu’il veut ?


			— Aucune idée.


			Sionn frappa à la porte et un « Entrez ! » bourru lui répondit. Comme d’habitude, le chef était assis derrière son bureau. Sa familière, Athene, était perchée, dans sa forme de chouette. Ses yeux dorés se posèrent sur Isaac, puis sur Sionn.


			— Isaac, dit Ferguson. Cette scène de meurtre sur laquelle vous avez enquêté hier, avec la nonne morte. Il y a une certaine confusion pour savoir si cette affaire tombe sous notre juridiction, ou celle de la police ordinaire.


			— Il n’y avait pas de sorts impliqués, objecta Isaac.


			Les crimes impliquant des sorts tombaient sous la juridiction de la PSM. Certes, un familier avait tué sœur Brigid, mais la seule magie utilisée était sa propre capacité à se transformer. Selon la loi, cette affaire ne tombait pas sous la coupe de la PSM.


			Ferguson leva les mains.


			— Je sais. Mais ce ne serait pas la première fois que le capitaine Donohue nous refourgue ce qu’il considère être un officier problématique.


			Face au regard perplexe d’Isaac, il ajouta :


			— Il était le capitaine de Tom Halloran, avant qu’il ne rejoigne la PSM. Comme Halloran ne rapportait pas grand-chose à son commissariat, Donohue nous l’a « prêté » pour aider Cicero à enquêter sur les sorts de sang.


			Ce que Cicero ne faisait que parce qu’il le cherchait, lui. Isaac se sentit encore plus mal de lui mentir, à présent.


			— Pour le cas présent, continua Ferguson, Donohue prétend qu’il ne sait pas qui a juridiction, et offre Quigley pour nous aider à enquêter. Je veux que vous l’aidiez, tous les deux.


			Isaac ressentit un désir soudain, d’une violence inattendue. Au moins, ce serait une excuse pour voir Bill plus que quelques heures ici et là.


			Mais c’était stupide. Ça ne servait à rien de se tourmenter avec un aperçu de ce qui ne serait jamais. Bill méritait mieux. Il méritait quelqu’un qui ne reculait pas quand on le touchait sans prévenir. Qui pouvait se transformer en animal sans crainte. Qui n’avait pas besoin d’être constamment réconforté avec bienveillance. Quelqu’un qui pourrait être son égal, et non un fardeau.


			Alors, au lieu de sauter sur l’opportunité, il dit :


			— Je n’ai pas le temps. J’aide Cicero et Tom. Je ne peux pas assister sur deux enquêtes en même temps. 


			— J’ai tout mon temps, moi, dit gaiement Sionn. Ça me semble intéressant.


			Isaac serra les dents. 


			Ferguson observait Isaac depuis l’autre côté du bureau, son regard presque aussi impénétrable que celui d’Athene.


			— Vous aidez Halloran et Cicero avec leur témoin-clé.


			Isaac acquiesça.


			— Oui. Et j’assure aussi un suivi avec des familiers d’affaires précédentes, pour établir s’il y a un lien entre eux ou non. 


			Ce n’était pas tout à fait vrai. Il ressentait plutôt une sorte de responsabilité envers les victimes. Il savait ce qu’elles avaient traversé, et combien ça pouvait être difficile après. Elles avaient besoin de quelqu’un qui comprenait.


			Pris d’inspiration, il ajouta :


			— Pourquoi ne pas envoyer une paire d’inspecteurs pour aider Bill ? Il y en a suffisamment. 


			Après le scandale des Héritiers d’Adam, la frénésie des bonnes mœurs avait été étouffée sous l’embarras. Elle finirait par revenir – comme toujours – mais, pour l’instant, la PSM était libre de s’occuper de crimes plus sérieux.


			— Parce que je ne pense pas que ce soit notre affaire, répondit Ferguson avec franchise. Je pense qu’il s’agit simplement d’un meurtre, et que la police ordinaire pourrait le résoudre s’ils faisaient le travail. Donc, si cela devait attirer l’attention du conseil de police pour une raison ou une autre, ils ne pourraient pas dire que j’ai dépassé les limites de mes compétences en affectant des détectives sur l’affaire. Je me contente de prêter au capitaine Donohue deux familiers non-liés, comme demandé.


			Sur son perchoir, Athene fit bouffer ses plumes avec arrogance. Sionn éclata de rire.


			— Content de voir que ça vous amuse, dit Ferguson en s’appuyant contre son dossier avant de se tourner vers Isaac. Ça ne prendra pas longtemps. Je dirai à Halloran et Cicero que vous serez indisponible pour un jour ou deux. D’autres questions ?


			Isaac savait reconnaître quand on lui donnait un ordre.


			— Pas de questions, chef.


			Sionn souriait jusqu’aux oreilles lorsqu’ils quittèrent le bureau de Ferguson.


			— On échappe à la paperasse et on travaille avec le charmant inspecteur Quigley. Quelle chance, hein ?


			— Ouais, grommela Isaac en enfonçant les mains dans ses poches. Quelle chance.


		




		

			Chapitre 3


			— C’est vous que Ferguson a envoyés, alors ? demanda Bill d’un ton qu’il espérait décontracté.


			Il ne lui fallut qu’un instant pour réaliser qu’il avait surtout l’air d’un imbécile.


			— En effet, répondit sèchement Isaac, confirmant ses pensées.


			Comme la première chose à faire était d’interroger le prêtre, Bill était retourné à l’orphelinat, attendant l’aide que la PSM pourrait lui fournir. Il avait espéré qu’ils enverraient Isaac, même s’il n’était pas certain que son cœur le supporterait. 


			Il s’était laissé aller à avoir certaines pensées concernant Isaac, même s’il n’aurait pas dû. Des pensées qu’il n’avait jamais eues concernant aucun autre homme. Certes, Tom et lui s’étaient mutuellement masturbés les nuits où ils étaient tous les deux de réserve, allongés dans des lits voisins dans le grenier sombre du commissariat. Mais c’était simplement le genre de choses que des amis faisaient l’un pour l’autre, non ? Ça ne voulait rien dire de particulier.


			Il avait donc été choqué quand, la nuit où ils avaient sauvé Isaac et Cicero, ce dernier avait embrassé Tom avec une passion évidente, et que son baiser lui avait été rendu.


			Bill avait trouvé Isaac beau même quand il était dans un état horrible, à cause du traitement infligé pendant sa captivité. Courageux, aussi – Isaac avait risqué la mort pour que le lien soit brisé et que ce bâtard de Noah ne puisse plus se servir de lui, mais seulement après leur avoir dit tout ce dont ils pourraient avoir besoin pour arrêter le complot thériarchiste. Ou plutôt, le complot de Pemberton, s’il se fiait à ce qu’ils savaient maintenant.


			Bill avait beaucoup pensé à Isaac, après ça. Bien sûr qu’il lui avait rendu visite à l’hôpital ; il aurait fait ça pour n’importe qui. Et plus il fréquentait Isaac, plus il l’appréciait. Et plus il pensait à lui, plus il se demandait ce que ça ferait d’embrasser ses lèvres. De faire d’autres choses. 
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